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Prologue
Le Bayou, Louisiane
Octobre
Elle n’était pas tout à fait morte.
Son regard était figé vers le ciel nocturne, mais un léger souffle s’échappait d’elle, et son cœur battait encore faiblement alors qu’elle gisait sur la bâche. Il ne lui restait que quelques secondes avant de rencontrer la Faucheuse, et tant mieux, songea-t-il. Jamais plus elle ne pourrait narguer ni ridiculiser qui que ce soit. Jamais plus elle ne sourirait de son petit air narquois. Inconsciente, si proche de la mort qu’il ne lui en faudrait que peu pour passer dans l’autre monde, elle était étendue sur la berge marécageuse d’un bayou — une victime facile.
Accroupi au-dessus d’elle, il esquissa un rictus sardonique devant sa vulnérabilité. Il ne tenait qu’à lui de lui trancher la gorge et de regarder les filets de sang couler le long du sourire grotesque qu’il découperait dans sa chair pâle.
Il envisagea d’accomplir l’acte final avec le couteau à cran d’arrêt effilé qui pesait dans sa poche. Mais elle était déjà à deux doigts de mourir, et il avait un autre moyen, plus intime, de trancher dans le vif.
Quelque chose sauta dans l’eau trouble, à quelques mètres de là. Probablement une grenouille taureau. Le bruit lui rappela qu’il devait se remettre au travail ; il lui restait peu de temps. Déjà haute dans le ciel, la pleine lune projetait des ombres argentées entre les cyprès chauves aux racines apparentes et leur mousse espagnole suspendue au-dessus de l’eau sombre. Des grillons stridulaient, des poissons bondissaient, l’eau clapotait doucement dans ce coin isolé de Louisiane.
Des perles de sueur parsemaient son front et ruisselaient sur son visage, créant des sillons salés qui dégoulinaient sur ses lèvres et tombaient sur le corps immobile dont il saisit la main gauche et écarta sans peine les doigts. Les diamants d’une bague ancienne scintillèrent sous la pâle lueur de la lune, comme pour le provoquer. Ah ! ces pierres glaciales ! Elles avaient tant représenté ; tant de secrets cachés, tant de serments jurés.
Une rage sourde et profonde s’empara de lui. De sa main libre, il sortit son couteau et, d’une pression, en fit jaillir la lame luisante au clair de lune. Sans hésiter, il se mit à l’œuvre. Lui tenant les doigts largement écartés, il coupa rapidement, lui trancha presque d’un seul geste l’annulaire au niveau de la jointure.
Elle n’eut pas le moindre tressaillement.
Tandis que son sang coulait à flots, il arracha la bague de l’horrible moignon et sentit monter en lui la satisfaction du travail bien fait.
Il se releva, la contempla. Son corps inanimé, sa robe vaporeuse toute souillée, son beau visage condamné à mort.
Il tenait le doigt dans sa paume ouverte, la bague lui appartenait désormais.
Des diamants magnifiques.
Si aisément retirés.
Si facilement empochés.
Satisfait, il la poussa du bout du pied et la regarda dévaler le talus. Avec un son discret, elle glissa dans l’eau opaque, flotta quelques secondes avant d’être emportée par le faible courant et de disparaître hors de vue.
— Bon débarras, murmura-t-il.
Il prit plusieurs inspirations profondes et s’essuya le front avant d’empocher son butin. Il retournait vers la végétation dense lorsqu’il perçut un bruit par-dessus le chœur des grillons et des grenouilles taureaux, un floc discret, inquiétant, celui d’un gros reptile s’enfonçant dans l’eau.
Parfait, songea-t-il, tandis que l’animal nageait silencieusement. Avec un sourire, il se hâta vers son pick-up dissimulé parmi les arbres. Elle devait déjà servir de pâture à l’alligator.
Comme à point nommé, il y eut un grand splash, un bouillonnement tumultueux et effrayant, l’éclat soudain du ventre blanc d’un reptile qui roula sur lui-même et s’empara de sa proie, plantant ses dents pointues dans sa peau, la serrant entre ses mâchoires comme dans un étau pour l’entraîner sous l’eau jusqu’à ce que le dernier souffle d’air s’échappe de ses poumons.
L’espace d’un instant, tout redevint silencieux. Le calme du bayou l’enveloppa, seules d’infimes ondulations se propagèrent à la surface de l’eau. Puis le concert des insectes, momentanément étouffé, reprit de plus belle.
Une fin appropriée, se dit-il. Cette sale menteuse n’avait eu que ce qu’elle méritait.
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Grizzly Falls, Montana
Janvier
Ce doit être ici.
Jessica Williams contempla le chalet délabré, et un profond découragement la saisit. Certes, elle avait espéré un endroit isolé, loin des regards indiscrets de voisins trop curieux, mais cette cabane allait bien au-delà du rustique, avec son toit moussu, sa véranda affaissée et ses gouttières rouillées. Au moins, les fenêtres n’étaient pas condamnées par des planches, et il y avait même une sorte de garage, sur lequel près de trente centimètres de neige s’étaient accumulés. A tous les coups, la baraque ne possédait aucun système de chauffage central. Si elle avait compté trouver un petit paradis, elle allait être amèrement déçue.
Tant pis.
Pour l’instant, cette bicoque d’au moins quatre-vingts ans, nichée au cœur des contreforts boisés des Bitterroots Mountains, était son nouveau chez-elle, que cela lui plaise ou non.
— A mon avis, ce sera plutôt non, se dit-elle tout haut en sautant dans la neige immaculée depuis la cabine de son antique véhicule tout-terrain, une Chevy qui affichait plus de 320 000 km au compteur.
L’air était vif et glacial, la neige avait cessé de tomber, et celle qui recouvrait le sol formait une croûte durcie. Tout au long des quatre-vingts derniers kilomètres de son interminable voyage, le voyant du moteur s’était allumé par intermittence, mais elle n’avait pas tenu compte du signal d’avertissement, priant le ciel d’arriver avant que ce maudit engin ne surchauffe ou ne décide de la lâcher complètement. Tant bien que mal, à coup de barres énergétiques, de sachets de Doritos, de canettes de Red Bull et de bouteilles d’eau, elle était parvenue au terme de son périple, après presque trente-six heures de route. Elle était moulue de fatigue, mais elle ne pouvait se reposer. Pas encore.
Elle jeta un coup d’œil derrière son SUV, sur ce qui méritait à peine le nom de chemin, une simple ouverture entre les arbres, juste assez large pour laisser passer son véhicule. Deux ornières sillonnaient le manteau neigeux, signe que quelqu’un occupait désormais la cabane.
Jessica Williams, se rappela-t-elle. C’est elle qui habite ici. C’est ainsi que je m’appelle, à partir de maintenant. Jessica Williams. Le nom faisait naître en elle une sensation désagréable, comme un vêtement trop rêche sur sa peau nue, mais qu’il lui fallait porter.
Avant de commencer à décharger sa voiture, elle se dégagea un chemin jusqu’à la véranda pourrie et monta péniblement les deux marches. Une couche de neige, hérissée çà et là de feuilles mortes, s’était entassée devant la porte.
Elle introduisit sa clé dans la serrure. Si celle-ci était rouillée, ce à quoi elle s’attendait à moitié, elle se retrouverait dans de beaux draps. Une fois de plus, reconnut-elle. Elle essaya de tourner la clé, qui resta coincée. Elle la secoua dans tous les sens.
— Allez, vas-y ! grommela-t-elle, exhalant du même coup une petite bouffée de buée blanche.
Elle avait loué ce chalet en ligne, une affaire simple conclue avec le propriétaire qui vivait dans un autre Etat. Elle l’avait payé d’avance, sans discussion. Restait à espérer qu’il avait honoré sa part du contrat.
Sur un dernier tour de clé, le verrou céda, et la porte s’ouvrit.
— Enfin ! s’exclama-t-elle en glissant un regard à l’intérieur.
Elle actionna un interrupteur situé à côté de l’entrée, sans succès. Marmonnant de dépit, elle retourna à son véhicule, en sortit sa lampe-torche et sa valise à roulettes — qui ne roulait pas plus que ça dans la neige — et regagna le seuil. Elle alluma la lampe de poche et balaya de son faisceau lumineux l’intérieur de la pièce. On aurait dit que personne n’y était entré depuis une dizaine d’années. Ça sentait le moisi, l’air était chargé de poussière. Elle promena le pinceau de lumière sur une table basse et un vieux canapé aux coussins fanés et avachis et au montant de bois tout éraflé. Un fauteuil à bascule au siège éventré voisinait avec une cheminée en pierre dans laquelle, soupçonna-t-elle, des oiseaux devaient nicher en été. De vieux nids bouchaient probablement le conduit, sans parler des chauves-souris.
— La parfaite maison à retaper, conclut-elle à voix haute.
La petite annonce n’avait certes pas menti à ce sujet, ni probablement en qualifiant le logement de « Paradis pour chasseurs ». Le terrain et le chalet étaient plus que frustes. S’il fallait en croire l’intérieur de la pièce, souris et autres rongeurs avaient été les derniers occupants des lieux, et elle s’attendait presque à voir un raton laveur, ou pire, tapi dans un placard de cuisine.
Sur ce point, il s’avéra qu’elle se trompait. Il n’y avait pas de placards. Seulement une table près d’une archaïque cuisinière à bois et d’un espace vide où avait dû se trouver autrefois un réfrigérateur ou une glacière. Toutes les commodités mentionnées dans l’annonce manquaient cruellement. Elle avait demandé l’eau courante, l’électricité, une installation sanitaire et l’accès à un réseau de téléphonie mobile, à défaut de pouvoir se connecter à Internet. Elle allait devoir se passer de l’essentiel.
— Super !
Elle se rappela que l’atout de ce chalet, ce qu’elle en attendait en priorité, c’était l’isolement, et sur ce point elle était servie.
— Quelle chochotte ! se réprimanda-t-elle.
Pour essayer les toilettes, elle tira la chasse d’eau. En vain, évidemment. Mais, une fois qu’elle eut tourné les valves sous le réservoir, l’eau se mit à couler. Ce qui était bon signe. Elle avait craint un moment que les tuyaux n’aient rouillé ou gelé.
— Un vrai miracle !
Elle tira de nouveau la chasse, et l’eau tourbillonna dans la cuvette tachée. Ouf, ça marchait ! Et, lorsqu’elle testa le lavabo, de l’eau glacée sortit du robinet.
Ça suffira pour ce soir.
Elle fit le tour du reste de l’habitation, qui consistait en un coin cuisine, une chambre, une salle de bains et de minuscules combles blottis sous le toit en pente. Une véranda à l’arrière donnait sur un modeste ruisseau qui serpentait tranquillement entre des rangées de sapins du Canada et de sapins de Douglas. Il était presque gelé, seul un mince filet en son milieu indiquait que l’eau coulait encore.
Il n’y avait nulle trace de chaudière ni de conduit de chauffage, juste un poêle à pétrole rangé dans une armoire à fusils et, naturellement, la cheminée de pierre avec son âtre noirci par de multiples flambées.
— Bienvenue à la maison, conclut-elle avant de regagner la porte d’entrée.
Il fallait qu’elle décharge la Tahoe, fasse un brin de ménage, allume un feu et s’installe pour la nuit.
En sortant, elle remarqua que le jour déclinait, le crépuscule jetant des ombres épaisses sur la petite clairière. Une neige moelleuse s’était remise à tomber et, elle pouvait l’espérer, à recouvrir les traces laissées par sa voiture lorsqu’elle avait quitté la route secondaire dans les collines, à trente kilomètres de Grizzly Falls.
Tant mieux.
Ici, je serai en sécurité, se dit-elle, essayant de se convaincre, tout en scrutant la forêt du regard. Il ne pourrait jamais la retrouver. N’est-ce pas ? Elle avait complètement brouillé les pistes. De nouveau, elle regarda les ornières que son SUV avait creusées dans la neige vierge. Ces maudits sillons ressemblaient à des flèches rouges pointées vers une cible. Pire encore, il lui semblait avoir été suivie, bien qu’elle n’eût distingué personne dans son rétroviseur sur des kilomètres et des kilomètres.
Elle sentit la paranoïa la submerger à mesure que la nuit descendait sur le paysage enneigé. Elle avait toujours l’impression que quelqu’un se trouvait sur ses talons, prêt à bondir pour lui trancher la gorge. Machinalement, elle porta sa main à son cou et se rappela qu’elle avait des amis à Grizzly Falls, des gens sur qui elle pourrait compter.
Et à quoi serviront-ils s’il te retrouve ? Ils ne te sauveront pas, Jessica, et tu le sais très bien. Personne ne pourra te sauver.
Le désespoir menaçait de s’emparer d’elle lorsqu’un vent froid se leva, secouant les branches et tournoyant autour des murs peu épais du chalet.
Ressaisis-toi. Les représentants de l’autorité à Grizzly Falls étaient censés être différents de ce dont elle avait l’habitude, le shérif avait la réputation d’être un homme réfléchi, doté de convictions profondes et d’une réelle aptitude à distinguer le vrai du faux.
Dan Grayson l’aiderait.
Il le fallait.
Les mâchoires serrées, réprimant ses peurs, Jessica récupéra son sac de couchage, un oreiller, un sac à dos, sa thermos vide et une bouteille d’eau, qui, avec la moitié d’un sachet de viande séchée et une banane brunissante, constituerait tout son dîner. Elle examina le séjour du regard, cherchant un endroit qui pourrait lui servir de cachette. Il y avait un orifice dans un coin, au fond de l’âtre, qui, ouvert, servait à l’évacuation des cendres et à l’arrivée d’air. Il conviendrait parfaitement pour abriter ce qu’elle n’aurait pas besoin de garder toujours sous la main et faire office de leurre, au cas où on fouillerait la maison. Dans cette petite niche, elle conserverait un jeu de faux papiers d’identité, ceux qu’elle avait utilisés à Denver. Mais cette planque ne suffirait pas. Elle se mit donc à la recherche d’autres lieux plus sûrs et décida que le mieux à faire serait d’arracher un morceau de plinthe, de pratiquer une ouverture dans la cloison de bois, puis de replacer la planche. C’était là qu’elle dissimulerait ses autres documents d’identité et l’argent qu’elle voulait mettre de côté. Elle passa l’heure suivante à creuser une cavité au pied d’une bibliothèque encastrée. Une fois le trou assez large, elle y fourra ses objets de valeur et remit la plinthe en place.
Elle réfléchit ensuite à ce qu’elle allait faire de ses armes. Elle garderait sur elle son petit couteau à cran d’arrêt, dissimulé dans le rembourrage de son soutien-gorge pendant la journée et dans sa manche durant son sommeil. Et elle glisserait son pistolet sous le siège de son SUV ou sous son oreiller. Pas très original, elle devait le reconnaître, mais le minuscule pistolet serait ainsi à portée de main si d’aventure un intrus s’avisait de faire irruption dans le chalet.
A cette pensée, son cœur se mit à battre plus fort.
En serait-elle capable ?
D’appuyer sur la détente ?
De tuer un homme ?
Absolument. En un éclair, elle se souvint de lui, de sa cruauté, du plaisir qu’il avait éprouvé à la torturer. Elle n’hésiterait pas une seconde à descendre ce salopard.
Après avoir fourré son Kel-Tec P-32 sous son oreiller, elle laissa échapper un long soupir et se consacra à son maigre repas.
Bon appétit ! se dit-elle avant de peler la banane et d’ouvrir la bouteille d’eau. Elle étala son sac de couchage sur le vieux canapé, avala une longue gorgée d’eau, puis vérifia son téléphone portable. Jusque-là, des barres de réception s’affichaient encore à l’écran. Peut-être une connexion à Internet ne serait-elle pas impossible, finalement. Mais pas ce soir. Non. Après avoir inspecté les lieux à deux reprises, histoire de s’assurer qu’elle n’avait enfermé aucune créature indésirable avec elle, elle verrouilla la porte, mangea deux bouchées de banane et s’allongea sur son lit de fortune. Avec ce vent qui balayait le versant de la montagne en mugissant, jamais elle n’arriverait à trouver le sommeil, se lamenta-t-elle intérieurement.
Deux minutes plus tard, elle dormait comme une souche.
*  *  *
L’inspecteur Selena Alvarez adressa au ciel une petite prière, celle qu’elle avait apprise au catéchisme dans son enfance, puis y ajouta une supplique personnelle à Dieu pour qu’il épargne la vie de Dan Grayson qui gisait inconscient sur son lit d’hôpital, dans une chambre stérile et fonctionnelle. Il était relié à des tas de tuyaux, de fils et de moniteurs qui enregistraient ses fonctions vitales, et il était presque trop grand pour le lit. Grayson était le shérif du comté de Pinewood, l’un des meilleurs hommes qu’Alvarez eût jamais connus, un homme dont elle s’était figuré un temps qu’elle était amoureuse. A cela près que la personne étendue sous les draps blancs impeccables et les couvertures légèrement froissées n’était plus que l’ombre du policier énergique, au parler traînant, dont les yeux pétillaient quand quelque chose l’amusait et s’assombrissaient dangereusement quand il redevenait grave. Sous la lumière des lampes fluorescentes, sa peau avait une étrange teinte grisâtre, sa moustache grise était hérissée, sa respiration laborieuse.
Elle lui effleura les doigts, l’adjurant tout bas d’ouvrir les yeux. Elle aurait tant voulu qu’il ne fût jamais sorti de son chalet, qu’il n’eût pas servi de cible à un fou meurtrier. L’ordure qui avait blessé Grayson avait été capturé et attendait derrière les barreaux d’être jugé pour plusieurs chefs d’inculpation, dont meurtre et tentative de meurtre.
— Tenez bon, murmura-t-elle.
Sa gorge se noua, et elle se réprimanda intérieurement. Elle savait si bien garder la maîtrise d’elle-même d’habitude, ne jamais s’abandonner à ses émotions.
« Un vrai glaçon », avait-elle entendu dire dans la cafétéria du commissariat.
La remarque était venue de Pete Watershed, un officier de police toujours prompt à lâcher des plaisanteries grossières et qui se prenait pour un expert en matière de femmes.
— De l’eau glacée dans les veines, avait renchéri ce bouffon de Connors en coulant un regard narquois vers Selena, comme s’il espérait qu’elle ait surpris leur conversation.
Elle avait parfaitement entendu et n’avait pas manqué de riposter :
— Ça vaut mieux que d’être comme vous, porteurs du gène double i, celui de l’impuissance et de l’idiotie.
Par la suite, elle s’en était voulu, car elle se laissait rarement pousser à bout, s’enorgueillissant de toujours rester calme et posée. Connors pouvait être un tel connard !
Mais Dan Grayson, l’homme allongé devant elle, dans ce lit d’hôpital, était l’un des meilleurs.
Elle regarda par la fenêtre la nuit hivernale, silencieuse et tranquille. La neige tombait sans discontinuer, tapissant le parking et les voitures garées çà et là sous les hauts réverbères. Elle ne doutait pas que Grayson fût en sécurité dans cet établissement hospitalier, mais elle n’était pas certaine qu’il s’en sortirait. Laissant enfin échapper un soupir, elle se pencha et effleura sa joue froide d’un baiser furtif. Bien qu’elle fût amoureuse d’un autre homme, un homme qu’elle espérait épouser, une partie d’elle chérirait à jamais ce shérif qui lui avait appris l’humilité, la patience et l’empathie.
L’infirmière de nuit actionna l’ouverture électronique des portes, Selena lui adressa un signe de tête et quitta rapidement la pièce. De l’autre côté de la cloison l’attendait patiemment Dylan O’Keefe, l’homme qu’elle aimait et qui faisait partie de sa vie par intermittence depuis des années.
— Comment va-t-il ? s’enquit-il, pleinement conscient des sentiments qu’elle portait à son patron.
Ses yeux, d’un gris pénétrant, étaient empreints d’inquiétude.
— Pas très bien.
Les paupières brûlantes de larmes, elle se jeta dans ses bras.
— Pas bien du tout.
O’Keefe l’étreignit dans ses bras robustes.
— Chuut ! Il va s’en tirer, lui assura-t-il.
Elle puisa un certain réconfort dans son mensonge.
— Il est costaud. Il faut plus que deux petites balles de rien du tout pour abattre un cow-boy tel que lui.
Elle serra les paupières de toutes ses forces. Comme elle aurait aimé pouvoir le croire ! Et pourtant, il le fallait. Malgré tous les efforts qu’elle avait déployés pour faire traduire son agresseur en justice, il n’en restait pas moins que Dan Grayson se retrouvait seul pour mener ce combat. Elle avait fait tout ce qu’elle avait pu, allant même jusqu’à sortir des rails et suivre des voies plus ou moins légales — ce qui ne lui ressemblait pas du tout — pour arrêter l’homme coupable de l’attentat criminel perpétré contre Grayson. Mais maintenant, elle ne pouvait plus rien pour lui. Il luttait contre la mort, et tout dépendait désormais de sa force physique et de sa volonté de vivre.
Refoulant ses craintes, elle renifla et recula d’un pas.
— Tu as raison. Il est solide.
— Prête ?
Elle hocha la tête, et O’Keefe appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur. Lorsqu’un petit ding annonça l’arrivée de la cabine et que les portes s’ouvrirent dans un chuintement, ils montèrent dedans, et Alvarez reprit sa prière silencieuse pour Dan Grayson.
*  *  *
Lorsque Jessica se réveilla, la vessie tendue à se rompre, elle se sentit désorientée. L’obscurité dans la pièce était totale. Elle extirpa son téléphone de sa poche et vérifia l’heure. Presque 5 heures du matin. Elle avait pratiquement dormi pendant douze heures, comme en témoignait le torticolis qu’elle avait attrapé.
Mais elle avait survécu.
Une nuit de plus.
Elle jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre et constata que, durant la nuit, la neige avait presque entièrement recouvert ses traces de pas ainsi que les empreintes de pneus de sa Chevy.
Cela tombait bien, mais ça n’avait pas vraiment d’importance car, de toute façon, elle ne pouvait rester terrée ici indéfiniment. Il lui faudrait sortir aujourd’hui, et aussi les jours suivants, car elle avait besoin de se trouver un travail, et cela, sans tarder. L’argent liquide qu’elle avait emporté serait bientôt épuisé et, même si elle dépensait peu, son petit pécule avait des limites.
Elle se rendit aux toilettes — dont la chasse fonctionnait à peine —, puis, à la lumière de sa torche électrique, se dirigea vers la petite véranda à l’arrière de la maison où, la veille, elle avait repéré un tas de bois.
A en juger d’après les toiles d’araignée entre les bûches et la sécheresse du bois, le sapin débité en rondins devait reposer là depuis des années. Il n’aurait aucun mal à s’enflammer. Une petite hache avait été abandonnée sur place, sa lame plantée dans une énorme souche d’arbre tenant manifestement lieu de billot. Elle prit plusieurs gros morceaux de bois et les entassa dans l’âtre, vérifia le conduit, ouvrit le clapet coupe-feu, puis ressortit et, ayant posé sa torche en équilibre sur la balustrade de la véranda, entreprit de couper du petit bois.
Merci, grand-père, de m’avoir appris ça, songea-t-elle, évoquant le souvenir du vieil homme, avec son crâne chauve et moucheté, ses lunettes sans monture et sa petite bedaine. Il sentait toujours le tabac à chiquer, mêlé d’un soupçon de Jack Daniel’s. C’était lui qui l’avait emmenée chasser et camper, transformant ce qu’il considérait comme une princesse trop gâtée en une jeune femme autonome.
« On ne sait jamais à l’avance à quel moment on aura besoin de savoir tirer au fusil, installer un campement ou allumer un feu, Missy, alors mieux vaut apprendre le plus tôt possible », lui disait-il.
Et il s’était mis en devoir de lui transmettre son savoir.
Bien sûr, cela faisait longtemps qu’il était mort, mais son souvenir et ses conseils perduraient dans sa mémoire.
Elle posa un rondin sur la souche, souleva la hache et l’abattit promptement. Un éclat de bois se détacha. Elle répéta l’opération, encore et encore, jusqu’à ce qu’elle fût venue à bout de trois grosses bûches. Malgré la température glaciale et la buée qui se formait dans l’air à chacune de ses respirations, elle transpirait abondamment.
De retour dans la cabane, elle enflamma le petit bois avec son briquet, et bientôt une belle flambée brûlait dans l’âtre, la fumée montait dans le conduit, et une douce chaleur émanait de la cheminée. Il ferait nuit pendant encore deux heures, aussi comptait-elle sur le feu pour réchauffer et éclairer la petite maison. Une fois le jour levé, elle le laisserait s’éteindre pour ne pas risquer que quelqu’un aperçoive la fumée.
Elle dressa une liste des choses dont elle aurait besoin, puis vérifia la connexion Internet de son téléphone équipé d’un dispositif qu’elle s’était procuré au marché noir en même temps que sa nouvelle identité.
« Jessica Williams. » Elle examina le permis de conduire prétendument délivré en Californie et le numéro de Sécurité sociale dont on lui avait assuré qu’ils n’éveilleraient pas les soupçons. Il ne lui restait plus qu’à endosser son déguisement, et elle pourrait sans peine se fondre dans le paysage du Montana pendant un temps.
Me voilà devenue une criminelle, pensa-t-elle en consultant les pages d’un site web consacré aux recherches d’emploi dans l’ouest du Montana. Elle avait posté son CV deux jours plus tôt, indiquant qu’elle venait s’installer dans la région et ne disposait encore que d’une adresse temporaire, de sorte que toute personne intéressée devrait la contacter par l’intermédiaire du site. Jusque-là, toujours rien, constata-t-elle, avant de terminer sa banane.
Elle tomba sur le site web du journal de Grizzly Falls et trouva parmi les petites annonces deux propositions pour des emplois de serveuse : l’une chez Betsy’s, l’autre au Midway Diner. Elle nota les coordonnées des deux établissements, puis mangea quelques bouchées de viande séchée qu’elle fit descendre avec de l’eau.
Sans perdre de temps, elle effectua du mieux qu’elle le put une toilette à l’eau froide du robinet, se changea et examina son reflet dans le miroir fêlé de l’armoire à pharmacie. L’aube commençait à poindre, une faible lueur filtrait à travers la neige tombante et la couverture nuageuse.
Les traits de son visage étaient encore enveloppés d’ombre quand, armée de sa lampe-torche, elle s’appliqua à se maquiller. Des lentilles de contact pour changer la couleur dorée de ses yeux en un brun foncé, une pince à épiler pour aplatir la courbe de ses sourcils arqués, une perruque blondasse pour dissimuler ses cheveux auburn, un appareil dentaire destiné à rendre ses joues flasques, une combinaison rembourrée pour ajouter au moins treize kilos à sa silhouette athlétique, et le tour était joué.
Elle enfila ensuite un jean trop serré, un pull-over et un blouson et, de nouveau, observa son image dans le miroir. Elle était méconnaissable.
Peut-être aurait-elle de la chance aujourd’hui.
De la chance ? Vraiment ?
Qui aurait jamais imaginé qu’elle échouerait ici, elle, une fille de bonne famille, une femme aux perspectives d’avenir si prometteuses, détentrice d’un foutu master, pas moins, et à présent en cavale ?
Bonté divine !
L’espace d’une fraction de seconde, elle se retrouva projetée dans ce maudit marécage. Elle revit la lame étincelante, entendit le clapotis de l’eau, sentit le sang couler… Elle éprouva la douleur, le désespoir, l’extrême désolation de ce moment. Elle se rappela l’impression fugace que si elle lâchait prise, si elle abandonnait la lutte, elle serait libérée.
Mais elle s’était battue.
Et elle avait miraculeusement survécu.
Jusqu’à ce jour.
Elle leva le bras, tâta la cicatrice sur sa nuque, à la naissance des cheveux, s’assura que sa perruque la recouvrait totalement, puis gagna la porte. Il n’était pas question de lui concéder la victoire.
Jamais de la vie.
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Le nouveau était un vrai connard.
Du moins, de l’avis de l’inspecteur Regan Pescoli.
Elle doutait d’être la seule à juger que ce Hooper Blackwater, encore récemment chef de la brigade criminelle et à présent shérif par intérim, n’était qu’un piètre substitut de Dan Grayson.
Cela dit, il fallait bien reconnaître qu’il était fichtrement difficile de trouver quelqu’un qui arrivât à la cheville de Grayson.
Elle traversa le parking du commissariat pour rejoindre l’arrière du bâtiment. Il faisait un froid de loup, la nuit s’attardait, si bien que les réverbères commençaient seulement à s’éteindre, le vent faisait claquer les drapeaux et cliqueter les chaînes des mâts devant la façade du bâtiment.
Elle entra par la porte de derrière, secoua la neige de ses cheveux et balaya les flocons à moitié fondus sur les épaules de son blouson, avant de taper des pieds pour se débarrasser de la neige collée à ses bottes. Lorsqu’elle ouvrit la porte du hall d’entrée, une vague de chaleur lui tomba dessus comme une chape de plomb. La vieille chaudière ronflante fonctionnait à plein régime.
Déjà, le bureau bourdonnait des sonneries des téléphones, du crépitement des imprimantes et du brouhaha des conversations.
Dénouant son écharpe, Regan passa devant la cafétéria où traînassaient plusieurs officiers de police, certains s’accordant encore quelques minutes avant de prendre leur service, d’autres s’apprêtant à rentrer chez eux. Les membres hirsutes de l’équipe de nuit rassemblaient leurs affaires, buvaient une dernière tasse de café et parcouraient les gros titres du journal. Les employés du matin se ruaient vers les cafetières glougloutant sur le comptoir, dont l’arôme puissant de café d’Amérique du Sud embaumait l’air.
Pescoli sentit son estomac se retourner à la pensée de ce premier petit noir du matin, qu’elle considérait autrefois comme l’un des plus grands plaisirs de la vie. Une tasse de café et une cigarette, que pouvait-on demander de mieux ? Sauf que, naturellement, elle ne s’autorisait plus ni l’une ni l’autre. Rien qui contînt la moindre trace de caféine. Et zéro nicotine.
Dommage, vraiment.
Vouloir mener une vie saine et servir de modèle à ses enfants pouvait s’avérer vraiment pénible, parfois.
En parlant de choses pénibles… elle reporta ses pensées sur l’homme qui dirigeait désormais les services de police du comté, du moins pour le moment. Elle digérait mal ce changement de patron, aussi mal que le Coca light sans caféine qu’elle était en train de siroter. Ce n’était pas ce dont elle avait envie, mais elle faisait avec. Bien obligée.
Car, ô surprise, elle était enceinte.
Une fois de plus.
Le bébé n’avait pas été prévu.
Une fois de plus.
Ne retiendrait-elle donc jamais la leçon ?
Passé la cafétéria, Pescoli manqua de peu d’entrer en collision avec Joelle Fisher, la réceptionniste du commissariat autant que sa cheville ouvrière — en tout cas à ses propres yeux.
Fonçant droit devant elle d’un air affairé, toute de rose vêtue, perchée sur d’invraisemblables talons hauts assortis à sa tenue et aux petites boucles en forme de cœur qui valsaient aux lobes de ses oreilles, Joelle se rattrapa de justesse pour ne pas tomber.
— Excusez-moi, inspecteur, dit-elle d’un ton un peu brusque, sa voix suivant le rythme saccadé de ses pas.
Avec dans les bras un énorme carton blanc qui, sans aucun doute, devait contenir des douzaines de cookies ou de cupcakes, elle était, comme à l’accoutumée, pressée. Ses cheveux platine étaient ramassés sur le haut de son crâne en une choucroute de hauteur impressionnante, dont pas une seule mèche ne bougeait alors qu’elle se dirigeait à la vitesse de la lumière vers la cafétéria.
Joelle s’était donné pour mission de veiller à ce que chaque membre des forces de police soit constamment gavé de friandises de saison. Du cake de Noël dont elle tenait la recette de son arrière-arrière-arrière-grand-mère à la « tartelette de sorcière » qu’elle avait inventée spécialement pour Halloween, Joelle tenait à satisfaire la gourmandise de tous les officiers de police du comté de Pinewood et à faire grimper en flèche leur taux de glycémie.
Peut-être que le sucre avait du bon, après tout. Elle devait avoir la soixantaine, mais elle paraissait dix ans de moins, malgré un penchant prononcé pour la mode des années 1960.
— Je suis… je ne suis pas soûl, affirma une voix forte à l’autre bout du couloir. Vous entendez ? Le foutu alcootest est déglingué, je vous assure ! Nom d’un chien… Quelle heure il est ? 10 heures du matin ?
— Un peu plus de 8 heures, Ivor, répondit Kayan Rule d’une voix ferme. L’heure de dessoûler.
— Mais, je suis… je ne suis pas soûl, je vous dis !
— Tu m’as déjà dit beaucoup de choses. Maintenant, on y va.
Comme Pescoli parvenait à son bureau, elle aperçut Rule, un grand Noir qui ressemblait davantage à un basketteur de la NBA qu’à un policier de la route, conduisant un Ivor Hicks menotté et furax vers la cellule de dégrisement.
— Salaud ! cracha Hicks avec colère.
Pescoli n’éprouvait aucune tendresse à l’égard du bonhomme, ni d’aucun membre de sa famille, d’ailleurs. A vrai dire, elle nourrissait un profond dégoût pour le fils d’Ivor et, malgré ses efforts pour ne pas penser à ce cinglé, elle ressentit des picotements désagréables en revoyant le vieil ivrogne.
— Votre tour viendra, prédit Ivor avec une malveillance moralisatrice, heureux de pouvoir prophétiser un avenir sinistre à Rule.
A travers les épais verres de ses lunettes qui lui donnaient l’air d’un hibou, il lança un regard noir à l’officier de police.
— Vous verrez ! Ce fils de pute, Crytor ? Il vous aura, c’est moi qui vous le dis. Le commandant du vaisseau, il viendra vous chercher, comme il l’a fait pour moi. Et il vous implantera une puce invisible, à vous aussi !
— Il n’aura qu’à se mettre dans la file d’attente, répliqua Rule. Il y a beaucoup de types par ici, qui m’en veulent.
Adressant à Regan un regard d’impuissance, il poursuivit son chemin, poussant devant lui le vieux pochard qui fulminait toujours contre le chef de l’armée de créatures reptiliennes, qui, croyait-il, l’avait enlevé. Ivor était convaincu que les extraterrestres avaient effectué sur lui toute une série d’expériences médicales plusieurs années auparavant et que les souvenirs qu’il gardait de cet épisode terrifiant n’avaient rien à voir avec son goût avéré pour le whisky.
Bref, c’était une journée tout à fait ordinaire qui commençait au commissariat.
Comme les deux hommes disparaissaient au bout du couloir, Regan entra dans son bureau et retira son blouson et son écharpe. Dehors, le froid était glacial, une tempête en provenance du Canada se déchaînait, mais à l’intérieur la chaleur était presque suffocante. La température dépassait les 21°, et dans son état Regan avait l’impression que le commissariat s’était transformé en sauna. Le temps d’arriver au fauteuil de son bureau et de s’installer devant son ordinateur, elle était en nage.
Seigneur, songea-t-elle en se connectant à sa messagerie électronique, je tuerais père et mère pour un Coca light avec de la caféine. Sauf qu’il n’y avait aucune chance que cela arrive. Elle allait devoir se rabattre sur un déca, et instantané, de surcroît.
En attendant que l’écran s’allume, elle regagna la cafétéria, dénicha la verseuse thermos étiquetée EAU CHAUDE et s’en versa une tasse. Puis elle retourna à son bureau, le mug de liquide fumant à la main. Elle ne tenait pas à ce que l’un de ses collègues remarque qu’elle était passée du « super » au « sans plomb », pour la bonne raison qu’elle n’avait encore partagé son secret avec personne, pas même avec Nate Santana, son fiancé et le père de son futur enfant. Il n’avait pas d’enfants à lui, et elle n’était pas certaine de la façon dont il réagirait en apprenant la nouvelle. Pourtant, elle avait confiance en lui, l’aimait et avait même accepté de l’épouser, malgré des réticences compréhensibles pour quelqu’un qui avait déjà convolé en justes noces à deux reprises. La première fois avec Joe Strand, le père de son fils, Jeremy. Flic comme elle, Joe était mort dans l’exercice de ses fonctions. Leur union avait été aussi houleuse que passionnée. On pouvait également dire cela de son second mari, Luke Pescoli, dit Lucky, un camionneur sexy qui lui avait fait perdre la tête, tête qu’elle avait d’habitude solidement fixée sur les épaules. Elle l’avait épousé à la va-vite, et le mariage s’était soldé par leur fille, Bianca, et un divorce. Lucky s’était peu après remarié avec Michelle qui, de l’avis un rien partial de Regan, n’était qu’une poupée Barbie grandeur nature, à peine plus âgée que Jeremy mais rudement plus maligne qu’elle voulait bien le laisser croire.
Comme elle arrivait à son bureau, Regan entendit Blackwater parler au téléphone, mais elle ne daigna pas glisser un regard dans le bureau du shérif, comme elle le faisait quand Grayson était encore là. Elle ne pouvait accepter l’idée de Blackwater calé tranquillement dans le fauteuil de son patron, les pieds sur le bureau, le combiné du téléphone plaqué contre son oreille, occupé à lécher les bottes de ses supérieurs. Ou, plus probablement, assis raide comme un piquet, s’appliquant à effectuer ses exercices de gainage musculaire tout en réorganisant le service.
Exaspérant.
Une fois installée à sa table de travail, elle repoussa une pile de papiers puis ajouta une cuillerée de décaféiné lyophilisé dans sa tasse d’eau fumante et touilla avec la cuiller qu’elle gardait toujours dans le tiroir du haut de son bureau. Son regard tomba sur l’une des photos posées devant elle, et elle sentit un pincement au cœur. Le cliché montrait Jeremy à l’âge de neuf ans, les cheveux ébouriffés, souriant de toutes ses dents, dents qu’il avait d’ailleurs encore un peu trop grandes par rapport à son visage. Debout sur une grosse pierre plate au bord d’un ruisseau, il brandissait fièrement sa prise, une truite arc-en-ciel toute scintillante.
Regan éprouva une pointe de nostalgie. Les années avaient filé, Jeremy était presque devenu un homme et, malgré ses protestations, avait décidé de suivre les traces de ses parents et d’entrer dans la police.
Que le ciel nous vienne en aide ! se dit-elle. Pourtant, son fils lui avait récemment sauvé la vie et semblait, par la même occasion, avoir franchi le seuil de l’âge adulte.
A peine eut-elle avalé une gorgée qu’elle ressentit une aigreur à l’estomac. La faute au café ? Ou à Blackwater, dont la voix retentissait toujours dans le couloir ? Agacée, elle fit rouler son fauteuil vers la porte, la ferma et pensa, encore une fois, à cette nouvelle vie qui se développait en elle.



  TITRE ORIGINAL : DESERVES TO DIE

  Traduction française : FRANÇOISE NAGEL

  HARPERCOLLINS FRANCE

  © 2014, Lisa Jackson LLC.

  © 2016, HarperCollins France pour la traduction française.

  © 2017, HarperCollins France pour la présente édition.

  Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

  Paysage: © AXEL MAHé

  Réalisation graphique couverture : Axel Mahé

  Tous droits réservés.

  ISBN 978-2-2803-5219-2

  83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13

  Tél. : 01 42 16 63 63

  www.harpercollins.fr

  Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.

  Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.

  Ce livre est publié avec l’aimable autorisation de KENSINGTON PUBLISHING CORP.



[image: 4eme couverture] 
OPS/cover/4cover.jpg
LISA JACKSON
Dans les brumes de Grizzly Falls

NOIR

Le cauchemar a commencé dans la moiteur du bayou de
Louisiane. Pour échapper au meurtrier qui la poursuit sans
relache, Anne-Marie Calderone a fui La Nouvelle-Orleans et
rejoint Grizzly Falls, en espérant sauver sa peau grace a 'aide
du shérif Dan Grayson, sa derniére chance.

Mais, ici aussi, le cauchemar la happe. Une jeune femme est
retrouvée morte dans la riviére gelée, l'annulaire de la main
gauche sectionné. Le signe que le tueur sait ou se cache

Anne-Marie...

Grizzly Falls, Montana:

terminus d’une traque mortelle

Harper
Collins
POCHE






OPS/nav.xhtml


  

  

  Sommaire



		Couverture



		Titre



		Prologue



		Chapitre 1



		Chapitre 2





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
LISA JACKSON

Dans les brumes

de Grizzly Falls

roman

Traduction de I'anglais (Etats-Unis) par :
FRANCOISE NAGEL

Harper

Collins
POCHE






OPS/cover/cover.jpg
GRIZZLY FALLS

Harper
Collins
POCHE













